
  
    [image: Maudit Manuscrit]
  


  
    
      MAUDIT MANUSCRIT

      

      
        
          [image: ]
        

      

    

    
      
        MARIA ELENA ALONSO-SIERRA

      

      
        Traduction par DANY MATER THELLIEZ

      

    

    
      
        
          [image: Thrills&amp;Kills Press]
        

      

    

  


  
    
      Maudit Manuscrit (Version Française)

      Droit d'auteur © 2022 Maria Elena Alonso-Sierra

      Ebook ISBN-13: 978-0-9982574-4-0  // ISBN-10: 0-9982574-4-3

      Print ISBN-13: 978-0-9982574-5-7  //. ISBN-10: 9982574-5-1

      Ce livre est proposé en version électronique ou en version papier chez la plupart des détaillants en ligne.

      Tous droits réservés. Sans limiter les droits d'auteur réservés ci-dessus, aucune partie de cette publication ne peut être reproduite, stockée ou introduite dans un système de récupération, ou transmise, sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit (électronique, mécanique, photocopie, enregistrement ou autre) sans l'autorisation écrite préalable du propriétaire du droit d'auteur et de l'éditeur ci-dessus de ce livre.

       Ce livre est un ouvrage de fiction. Les noms, le personnages et les événements relatés sont le fruit de l’imagination de l’auteur ou sont utilisés à des fins de fiction. Toute ressemblance avec des faits avérés, des lieux existants ou de personnes réelles, vivantes ou décédées serait purement fortuite.

       Le droit moral de l'auteur a été affirmé.

       Disponible chez tous les revendeurs.

       The Book of Hours (Version Anglais) Copyright ©2015 by Maria Elena Alonso-Sierra

      Illustration de couverture par Scott Carpenter

      Traduction par Dany Mater Thelliez

      [image: Vellum flower icon] Réalisé avec Vellum
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        Baie de Monterey, Californie 1997

      

      

      Le passé s'était, au sens figuré, penché sur l'épaule de Gabriela Martinez toute la matinée. Il l'accompagnait maintenant sur le trajet de retour, ricanant comme un ara psychotique de ses piètres tentatives de contenir ses souvenirs.

      Bon Dieu, cette bataille ne datait pas d'hier. Depuis quatre ans, Gabriela luttait avec son passé, qui se raillait d'elle, qui la poursuivait à l'improviste, qui l'entravait par des chausse-trappes et qui fondait sur elle perfidement avec une volonté inflexible. C'était du harcèlement pur et simple, implacable, les souvenirs mutants s'insinuant dans sa conscience sans crier gare : une douce caresse qui la faisait frissonner, des yeux gris qui pénétraient jusqu'au tréfonds de son âme, des bras doux ou protecteurs, et, oh mon Dieu, des lèvres qui lui procuraient des sensations qu'elle n'avait jamais ressenties au cours de sa vie de femme mariée.

      C'est parce que ce n'est pas ton mari qui t'a procuré ces sensations, ricanait son passé.

      Bon, d'accord. Gagné.

      Passé : un. Gabriela : zéro.

      Elle enfonça la pédale d'embrayage. Il fallait vraiment qu'elle échappe à ce buffet d'auto compassion où elle se servait aujourd'hui. D'un geste sûr, Gabriela rétrograda en seconde et la berline BMW ralentit. Elle vira en direction du sud vers la dernière partie de son trajet de retour, soulagée de ne plus être qu'à quelques kilomètres. Concentre-toi, se dit-elle. Il était temps de sortir de ces conneries du ma-vie-n'est-qu'un-buffet-de-souffrances. Aujourd'hui elle n'avait pas eu le temps de s'apitoyer sur elle-même ni de revivre ses souvenirs. Maintenant que sa réunion avec son imprésario, Jean-Louis, sur la vente aux enchères à venir était finie, elle devait organiser un planning cauchemardesque. Elle n'avait de temps ni pour le passé ni pour ses pensées. Le mieux qu'elle pouvait faire était de rester en seconde, laisser un peu de répit aux freins, et se concentrer sur cette route en descente qui était plus sinueuse qu'un bretzel.

      Quels propos courageux, intervint son passé, qui entreprit ensuite de lui rappeler qui était vraiment aux commandes. Parce que les arbres qui bordaient la route, le granit qui émergeait derrière les rideaux de pins, de buissons et de terre sombre lui rappelaient une autre route similaire, un autre trajet similaire il y a quatre ans.

      Avec Richard.

      Merde.

      Encore un point.

      Passé : deux. Gabriela : que dalle.

      Elle fut transpercée par un regain de douleur en pensant fugacement à Richard, déclenchant une fois de plus une palette d'émotions : du plaisir, de la nostalgie, du chagrin ; certaines étaient pires que d'autres, et toutes étaient liées aux souvenirs qu'elle avait de lui. Les pires étaient la nostalgie permanente engluée dans un sentiment d'abandon, ce qui était injuste aussi. Richard ne lui avait-il pas demandé d'éliminer tous ses doutes avant de le rejoindre, totalement libre et sans aucun regret ? Elle travaillait exactement là-dessus depuis les quatre dernières années, et Dieu seul savait qu'elle avait essayé de sauver son mariage. Mais quelque chose dans sa relation avec son mari avait volé en éclats avant même que Richard soit apparu dans sa vie en 1993. Cela s'était irrémédiablement brisé en France, quand sa vie avait été menacée et avait failli disparaître. Et maintenant, en Californie, leur relation s'était rompue de façon irrécupérable. C'était le point de non retour. Et dans tout cela, le silence assourdissant de Richard était dévastateur. Année après année, elle pensait de plus en plus que l'amour éternel qu'il avait proclamé et le « je t'aime et j'ai terriblement besoin de toi » n'étaient que des conneries écrites sur un bout de papier. Elle craignait que Richard ait fait sa vie, se soit marié et ait une famille. Et l'ait oubliée, dit l'affreux chuchotement. Pas comme elle. Et dans ces moments, la Gabriela censée être courageuse se transformait en vraie poule mouillée.

      Il pourrait être mort à cause de son travail.

      La voiture fit une embardée.

      Mince.

      Un autre point pour son passé.

      Trois à zéro.

      Gabriela redressa la BMW et déploya des efforts concertés pour être attentive à sa conduite. Cette dernière pensée l'avait salement ébranlée. Elle appuya sur les freins avant le virage suivant. Ils réagirent plus lentement que d'habitude. Merde. Quoi encore ? Son garagiste avait fait la révision à peine deux jours auparavant et s'était vanté qu'elle roulait à la perfection. S'il avait négligé un truc tout bête, ce serait la cerise sur le gâteau amer de sa vie.

      Elle enleva son pied de l'accélérateur et rétrograda pour ralentir la voiture.

      Pendant une ou deux minutes, elle fredonna au rythme du concerto de Vivaldi sur la station de radio classique, dans une piètre tentative de se divertir un peu. Mais ses pensées refusèrent de la suivre sur cette nouvelle voie et retournèrent une fois de plus en territoire familier. Pourquoi diable luttait-elle contre elle-même et contre ses souvenirs ? Pourquoi diable ne faisait-elle rien, finalement ? Elle avait sa réponse à Richard, mais maintenant il lui fallait la sienne. Jean-Louis la tannait depuis plus d'une semaine à ce sujet. Mais elle n'était pas certaine que ce soit une bonne idée de le contacter. Pas encore. Sincèrement, elle avait peur de se faire des espoirs, et elle était même carrément effrayée, point. Et depuis cette journée désolante à la Marbrière, elle ne pourrait pas gérer un rejet définitif ou un abandon de la part de Richard aussi. D'ailleurs, elle n'était pas non plus libre de prendre une décision en ce moment. Le cercle était bouclé. Mais pourquoi diable continuait-elle cette mascarade ? Pourquoi diable continuait-elle tous les jours à rendre visite à Roberto ?

      La respiration de Gabriela hoqueta tandis qu'elle tentait de réprimer ses larmes. Pensait-elle vraiment que les choses se termineraient bien et qu'elle pourrait être enfin libre ?

      La culpabilité n'apporte pas la liberté, lui chuchota le fantôme, la tourmentant mentalement.

      Quatrième round, haut la main pour le passé, le méchant passé.

      Deux fois merde.

      Gabriela soupira. Son âme souffrait comme une entorse qui a besoin de baume chauffant. La culpabilité — une maîtresse de l'enfer. Elle planait comme un minuscule ange vengeur, lacérant chaque jour sa conscience. Coup de fouet. Tu es tombée amoureuse d'un autre homme. Coup de fouet. Tu as donné naissance à l'enfant de cet homme. Coup de fouet. Tu as gardé le secret sur l'identité de cet enfant. Mais le coup final a été de demander le divorce à Roberto le jour où il s'est retrouvé dans le coma.

      Les pensées de Gabriela s'arrêtèrent brusquement. Holà ! Juste une minute, se dit-elle. Un peu de franchise. Elle ne se sentait pas coupable d'avoir demandé le divorce, mais du choix du moment. Gabriela devait en fait être reconnaissante à Roberto d'avoir versé la goutte qui avait fait déborder le vase en restreignant sa liberté. Plus rien ne l'attachait dorénavant à lui, sauf Robertico et Gustavito, leurs deux fils adolescents, et Luisito, son fils de trois ans plein d'énergie. Le fait que Roberto avait pris une maîtresse n'avait même pas contrarié Gabriela — il couchait avec cette femme depuis quatre mois, pour être exact. Le jour de la confrontation, Gabriela avait fini par se rendre compte que son mariage était vraiment mort et que plus rien ne valait d'être sauvé, à part les enfants. Quand Roberto le lui avait avoué, elle n'avait éprouvé aucune jalousie, seulement une infinie tristesse devant ce gâchis. Et si elle était également tout-à-fait honnête avec elle-même, elle n'était restée aussi longtemps avec Roberto que parce que la vie avait repris ses droits, et que l'habitude et le confort avaient remplacé l'amour et la passion.

      Et tu voulais t'assurer qu'il ne restait rien de ce mariage, comme Richard l'avait souhaité, avant que tu ne prennes une décision irrévocable, ricana son passé.

      Oh, ferme-la, riposta-t-elle en pensant aux caprices du Destin. Actuellement elle n'avait pas d'autre choix que de continuer à faire semblant. Dans l'intérêt de ses enfants, et maintenant pour la succession de son mari, il fallait qu'elle fasse durer encore un peu la mascarade.

      Fais amende honorable, lui dit son passé avec réprobation.

      Gabriela fit un doigt d'honneur à son passé.

      Score : un pour elle.

      Les pneus crissèrent sur l'asphalte quand elle prit un virage trop serré. Surprise, elle écrasa la pédale de frein. La voiture réagit plus lentement qu'avant.

      « Mannie, je vais vous tuer si je dois ramener cette voiture dans votre garage. »

      Le bruit émis par la ventilation la rassura quand même. Vraiment. Elle appellerait son garagiste et elle lui passerait un savon dans le genre de celui que lui avait passé hier soir, quel était le nom de cet imbécile ? Wickeham. Mon Dieu. C'était tout ce qu'il lui fallait ! Cet homme voulait absolument lui arracher sa version d'un manuscrit médiéval illustré avant qu'il parte aux enchères. Coûte que coûte. Il l'appelait sans cesse, lui demandant avec insistance de lui vendre son œuvre pour une petite partie de la valeur à laquelle elle l'estimait. Il semblait être un harceleur professionnel de première. Il suggérait plus qu'il ne menaçait, ce qui la mettait hors d'elle. Elle ferait mieux de vendre, ou elle allait le regretter. Bla bla bla. Quel culot et quelle arrogance !

      Mais là était peut-être la raison pour laquelle elle luttait toujours aujourd'hui contre son passé. Le parallèle avec certains événements d'il y a quatre ans était bien trop proche. Une impression trop forte de déjà vu.

      Rien d'étonnant à ce que son passé arbore un sourire narquois. Il avait les chances de son côté.

      La route vers le sud était en forte déclivité et sinueuse, et la voiture fit une forte embardée vers la droite. Cela la tira soudain complètement de son auto compassion.

      Reprenant son souffle pour se calmer, elle enfonça le frein et s'apprêta à rétrograder en première. La voiture ne broncha même pas. Elle pompa sur le frein, pensant qu'elle avait mal évalué. Rien. Son pied s'enfonça jusqu'au plancher et elle l'y maintint.

      Gabriela se tétanisa. L'espace d'un instant, son cerveau refusa de saisir l'étendue du problème qui se posait. Ses muscles se contractèrent et elle retint son souffle. Non, ce n'est pas possible que cela m'arrive. Il y a une erreur. Elle relâcha et appuya encore. La pédale de frein patina au ralenti.

      Jusqu'au fond. Sans rencontrer aucune résistance.

      Elle resta appuyée à fond.

      Elle ne s'était pas trompée.

      Oh. Mon. Dieu.

      L'afflux soudain d'adrénaline parcourut son corps telle une bête sauvage affamée se lançant dans une traque. Son cœur cognait dans sa poitrine. Ses yeux allèrent désespérément de gauche à droite dans l'espoir que quelque chose, n'importe quoi pourrait l'aider. Qu'est-ce qu'elle allait faire ? Elle avait un vide de quinze mètres d'un côté de cette route à deux voies, et une muraille de granit de l'autre côté. La circulation serait plus dense plus bas dans la pente. La sueur afflua à l'intérieur de ses coudes et sur sa nuque. Elle avait de gros ennuis.

      La voiture accéléra.

      Gabriela était en hyperventilation.

      Respirez profondément… restez avec moi, Gabriela. J'ai besoin de vous pour me guider.

      Richard.

      Elle se calma un peu en pensant à la lutte de Richard avec une autre voiture, sur une autre route. Elle enfonça l'embrayage et passa en première. La voiture regimba. Elle se bloqua presque. Sa ceinture de sécurité s'enfonça dans son épaule et dans son torse, et la plainte du moteur devint un grincement métallique alarmant. La voiture avait bien ralenti un peu ? Concentre-toi, bon sang ! L'obstacle suivant, la route devant elle, était effrayant. Elle tournait à angle droit en s'éloignant du vide et virait de nouveau immédiatement vers l'ouest, vers l'océan, et vers la route en bas.

      Établis des priorités. Ralentis la bête. Une situation merdique à la fois.

      Gabriela dirigea doucement la voiture vers le milieu de la route pour se donner plus de latitude. « S'il vous plaît, s'il vous plaît, » implora-t-elle, ne s'adressant à personne en particulier. « Faites que je ne croise personne. »

      Les pneus hurlèrent quand elle amorça le virage. Ses mains glissaient tandis qu'elle manœuvrait le volant avec des petits à-coups qu'elle se souvenait avoir vu Richard utiliser. Mais la voiture était lourde à manœuvrer, comme un animal pesant pataugeant dans de la boue épaisse, résistant à ses directives et zigzaguant plus près du bord de la route. Elle amplifia ses mouvements sur le volant. L'arrière de la voiture se déporta lourdement vers la droite. Son premier réflexe fut de contre-braquer. Elle réfréna cette impulsion. La conduite préventive lui avait appris que contre-braquer ferait dangereusement partir la voiture en toupie.

      Il fallait qu'elle ralentisse la voiture avant d'atteindre le virage suivant, celui qui faisait face à l'océan. Elle saisit le levier du frein à main et le relâcha un peu à la fois en négociant le virage. Une odeur acre s'infiltra dans la voiture, mais elle n'y prit pas garde. Ses yeux scrutaient la route devant elle. Pas encore de circulation en direction du nord. Gabriela déglutit et dirigea la voiture en diagonale vers le côté opposé de la route. Des klaxons hurlèrent derrière elle, les conducteurs essayant désespérément d'attirer son attention.

      Elle les ignora et se concentra sur la portion de montagne qui approchait.

      Elle ne précipita pas directement la voiture sur le granit, mais racla plutôt tout le côté conducteur contre le rocher. L'acier et le granit se heurtèrent. La voiture cogna une fois, refusant de rester parallèle à la pierre. Son rétroviseur latéral se cassa et heurta sa vitre. Le verre se fissura. Elle grimaça et poussa un cri de frayeur. Mais elle força la voiture à retourner vers le granit. Le métal et la pierre se frottèrent, meulant la carrosserie comme une lime à ongles. Le volant vibrait, violemment, et avec lui ses avant-bras.  Stabilise la voiture devint son incantation, malgré ses mains moites qui glissaient sur le volant. Elle accentua la pression qu'elle exerçait sur le cuir du volant. Oh, mon Dieu. Oh, mon  Dieu. La voiture serait en miettes avant que cela se termine.

      D'autres voitures klaxonnèrent, accélérèrent et la dépassèrent en trombe. Elle aperçut brièvement un homme qui gesticulait frénétiquement en appelant sur son téléphone portable. Il doit penser que je suis cinglée, ivre, ou dopée. L'ébauche de son rire hystérique se mua en un gémissement larmoyant.

      Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu. Si elle ne parvenait pas à arrêter la voiture, elle allait mourir.
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        Londres, Angleterre 1997

      

      

      Richard contemplait le Saint Georges et le dragon, ses pensées retournant vers la femme dont les belles mains avaient créé ce magnifique dessin.

      Gabriela.

      Son seul amour. Son talon d'Achille.

      Sa rédemption.

      Son ami Maurice avait raison. Le moment était venu. C'était le moment de la sauver et de la reconquérir.

      Il sortit à grands pas de son bureau et s'arrêta près de son assistante.

      « S'il vous plaît, appelez un certain père Ramirez à ce numéro, »  dit-il, la voix brisée par l'émotion. Il lui tendit le morceau de papier que Maurice lui avait donné quelques instants plus tôt.

      Vivian étudia le numéro de téléphone.

      « Maintenant ? » demanda-t-elle, étonné. Il devait être quatre heures du matin en Californie.

      « Oui. Il attend mon appel. »

      « Je vous appelle à l'interphone dès que j'obtiens la communication. »

      Richard retourna dans son bureau et s'approcha du bord des fenêtres qui ouvraient sur les rues trépidantes de Londres en contrebas. Une vérification sommaire lui confirma que le temps était toujours aussi froid, triste et gris que la couleur de ses yeux. Il appuya sa carcasse d'un mètre quatre-vingt-dix contre la paroi de verre solide et regarda les entrelacs des véhicules et des personnes semblables à des essaims de fourmis.

      C'était incroyable que Maurice, en une visite tellement rapide, ait déclenché un incendie d'espoir, transformant sa nervosité précédente en un objectif qui lui permettrait de se réaliser.

      De l'action. Enfin. Il ne manquait maintenant que la sonnerie de début du match de boxe. Mais cette fois, il allait mener un combat acharné et sans merci pour la seule femme qu'il aimait, qui lui manquait toujours et qu'il croyait perdue.

      Si elle voulait encore de lui. Si…

      Il méditait rarement sur le passé, il l'évitait même à tout prix, mais en ce moment il submergeait son esprit comme un tsunami. Après la débandade d'il y a quatre ans en France, cette première année sans Gabriela avait été cruelle. Son cœur, comme sa voix, en avaient conservé un vide patent ; et quiconque se serait donné la peine de l'observer durant toute cette année aurait vu que son regard tout aussi éteint confirmait le vide de son existence. Pendant cette année en enfer, il avait été un homme privé d'espoir et d'illusions, un homme qui avait perdu son âme et sa manière d'être. S'y intercalaient les noirs moments de fureur jalouse à la pensée que Roberto touchait Gabriela et couchait avec elle. Elle lui appartenait, nom de Dieu. Il se rappelait avoir passé sa rage sur les murs, envahi par une fureur meurtrière qui le consumait. Gabriela lui appartenait, elle n'avait jamais appartenu à son mari de cette manière. Et elle ne lui appartiendrait jamais ainsi.

      Richard serra les poings. Cela avait été ses heures les plus sombres. En plus des moments de nostalgie amère et dévastatrice, sans parler des innombrables rêves sensuels qui l'avaient tourmenté presque chaque jour. La peau chaude caressant la sienne, le doux parfum de jasmin remplissant ses narines, les lèvres frémissant sous les siennes en réponse à son contact. À la fin de l'année, il était en miettes, découragé face à la noirceur de l'horizon. L'absence de Gabriela avait failli le tuer. Ce manque l'avait rendu imprudent lors de sa dernière mission. Cela avait failli mettre un terme à son séjour terrestre.

      De manière fortuite, Maurice, son homologue de l'époque au sein du Renseignement français, était arrivé à l'hôpital où Richard effectuait sa convalescence après une blessure par balle trop proche du cœur. À l'instar d'un archange Gabriel narquois, il lui avait annoncé de bonnes nouvelles vraiment porteuses d'espoir : peut-être le salut, dans une photo de Gabriela sur papier glacé de vingt centimètres sur trente-cinq.

      La visite de Maurice l'avait changé. Richard secoua la tête. Non, les paroles de Maurice l'avaient marqué, l'avaient transformé, et ses commentaires restaient gravés dans son cerveau.

      « C'est une femme extraordinaire, » lui avait dit Maurice en le morigénant à juste titre, malgré l'expression contrariée de Richard et son désespoir lisible sur son moniteur cardiaque.

      « Contre toute attente, » avait poursuivi Maurice, enfonçant le couteau dans la plaie, « et malgré les cauchemars qu'elle a dû faire après l'événement, elle a essayé de reconstruire sa vie à partir des cendres et des souffrances, comme vous le lui aviez demandé, même avec les paparazzi, les journalistes, et les débriefings avec mon unité et la vôtre — qui, au passage, ont été rudes. Surmonter le traumatisme de ses blessures a dû être également un cauchemar, j'en suis sûr. Mais elle poursuit sa route avec ténacité, d'après ce qu'on m'a dit. Elle essaie de recoller les morceaux de sa vie, contrairement à vous. »

      Mais Maurice avait lancé sa pièce de résistance par-dessus son épaule, en partant.

      « Gabriela se donne une chance, et elle pense que vous serez là en coulisses si jamais elle a besoin de vous. Ne la décevez pas par votre absence comme vous le lui avez promis. » Maurice, dont le sourire rivalisait habituellement avec celui du Joker, ne souriait pas. « Ne ratez pas la nouvelle vie précieuse que vous avez peut-être construite avec elle. »

      À ces mots, et pour la seconde fois de sa vie, Richard était allé au-delà de lui-même, au-delà de ses émotions ; il s'était mis à la place de Gabriela et s'était rendu compte qu'elle était plus forte que lui, meilleure que lui, moins égoïste que lui. Il s'était rendu compte qu'il s'était comporté comme un salopard égocentrique, plus soucieux de ses propres blessures que de celles qu'elle avait reçues. Il n'était toujours pas digne d'elle, il n'était pas l'homme qu'elle imaginait, la personne qu'il pourrait être avec elle.

      Il espérait avoir changé.

      C'était son moment d'inversion.

      Il avait cessé de jouer à l'animal blessé, cessé de se culpabiliser de l'avoir laissée. Disparaître de la vie de Gabriela avait été leur seule option à ce moment, la seule option s'ils voulaient se donner une chance d'un avenir constructif ensemble. Il avait demandé à Maurice de garder un œil sur elle et s'était englouti corps et âme dans le travail.

      Le silence prolongé de Gabriela l'avait cependant tourmenté, mais il avait résisté.

      Sa fureur de travail ces trois dernières années s'était aussi révélée cathartique. Imitant Gabriela, il avait monté une entreprise lucrative à partir de zéro, quelque chose dont il était très fier. Mais un noyau de frustration le tenaillait toujours, malgré son succès. Il comprenait maintenant que ses consécrations ne seraient pas abouties s'il ne pouvait pas les partager avec Gabriela, la seule femme à susciter en lui des aspirations qui avaient gagné son âme entière.

      Il eut un sourire en coin, et son rire résonna soudain dans son bureau. Il n'aurait jamais pensé pouvoir verser à ce point dans le mélodrame. Mais quand même, le Destin était une garce capricieuse, non ? Avant, la méchante Lachesis avait manœuvré de sorte qu'il n'avait pas eu d'autre choix que de laisser partir Gabriela. Maintenant, le Destin revenait pour le deuxième round, lui faisant une nouvelle fois cadeau de Gabriela, la laissant cette fois sur son chemin pour qu'il déballe le paquet cadeau, pour qu'il la reprenne, la chérisse, la possède — un cadeau auquel il ne renoncerait jamais. Voudrait-elle le reprendre ? L'idée folle qui lui était venue à l'esprit il y a quelques secondes fonctionnerait-elle ? Bon Dieu, il allait faire en sorte qu'elle fonctionne. Mais d'abord, il fallait qu'il évalue le risque que courait Gabriela et l'ampleur de la menace. L'étape suivante consisterait à manipuler le prêtre pour le mettre devant le fait accompli. Une fois que Gabriela serait dans son camp, eh bien, le reste ne dépendrait plus que de lui.

      Cette fois, il ne resterait pas les mains vides. Sauf si Gabriela en décidait autrement.
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      « Vous avez les photos ? »

      L'homme costaud qui se tenait en face du canapé de Wickeham lui tendit les articles en question.

      Bogdan Ljubic était un communiste né, avait grandi en Yougoslavie et était devenu un orgueilleux clandestin en Grande-Bretagne depuis que l'enfer s'était déchaîné chez lui dans les Balkans en 1995.

      Sa liaison sporadique avec la DB, les services de sécurité de l'État communiste, s'était avérée payante, durant ces années passées dans l'armée yougoslave et aussi maintenant dans son pays d'adoption. De par son éducation, il était impitoyable, c'était un tyran-né qui se délectait du pouvoir que lui conféraient ses poings, qui les employait maintenant au profit de son employeur, et qui contrôlait sa femme en l'utilisant comme un punching ball pour s'entraîner. Grâce à ces aptitudes, certains emplois lui avaient permis de se maintenir à flot financièrement pendant son périple à travers l'Europe et pendant ses premiers mois en Angleterre.

      Cela lui avait amené également son lot d'ennemis. Mais il s'en fichait.

      Son physique simiesque (avec des épaules excessivement larges, des bras très longs tombant plus bas que ses genoux, et une pilosité corporelle brun roux pléthorique) lui avait également bien servi. Son torse affaissé démentait le fait que, tel le primate auquel il ressemblait, il était plus fort que la plupart des hommes ; ses biceps et deltoïdes bien exercés étaient entraînés pour le tonus et la force. Pour compléter l'image simiesque, ses yeux ovales aux coins tombants agrémentaient un visage ovoïde, des bajoues tombantes et un menton en saillie coupé par ses lèvres comme par une ligne droite. C'est l'expression de ces yeux qui poussait la plupart des gens à l'éviter. Pour certains, c'était la dernière chose qu'ils voyaient.

      « Des nouvelles de votre contact, Monsieur Ljubic ? »

      Arnold Wickeham accepta les photos de l'homme qu'il appelait affectueusement son agent d'exécution avec une minutie émanant d'années d'études et d'entraînement intense.

      Il s'était fait lui-même et était fier d'entretenir le mythe. Chaque objet dans sa maison, dans son bureau, ou sur lui-même était destiné à faire de l'effet et à être vu. L'intérieur de sa maison ressemblait à une maison modèle du prestigieux magazine architectural Condé Nast. Il était impeccablement vêtu avec des vêtements et des sous-vêtements griffés de haut de gamme. Son discours était mesuré, avec une cadence lente et une intonation parfaite ; l'air de sophistication dont il avait entouré son existence s'était construit au travers d'années d'observations et de répétition. Ce qu'il connaissait de la survie, des affaires de façade, de l'intimidation et de la coercition, il l'avait appris en étant coursier pour Ronnie Kray quand il était enfant à la fin des années 1960. À présent, très peu de gens doutaient de son personnage élaboré respirant le savoir-vivre et l'opulence, et beaucoup seraient réellement surpris en comprenant que Wickeham s'était sorti au prix de luttes d'un environnement rude de l'East End. Pour ces très rares personnes perspicaces entraînées à observer le monde d'un œil critique, il flottait toujours autour de Wickeham une impression d'imposture, quelque chose d'absolument pas authentique, comme s'il était une imitation coûteuse, un produit de bas de gamme qui avait essayé de vaincre sa vulgarité en l'enveloppant d'une façade onéreuse.

      Son jeton de signature, une chevalière David Yurman de quatorze carats gravée à la main, étincela sur son auriculaire gauche tandis qu'il consultait les photos d'une maison de style Mission, de son terrain, de ses murs de soutènement et de son escalier. Tandis qu'il tournait chaque photo, il gratta son gros nez charnu, éternelle source de gêne sur son visage tristement décevant. C'était la première chose qu'il remarquait à son réveil et la première chose que ses vis-à-vis remarquaient. Il était profondément marqué par une acné sévère et par la varicelle, ses narines évasées sur ses joues à la même largeur que ses lèvres. Au cours des hivers rigoureux, il gonflait jusqu'à ressembler à un appendice ayant subi de multiples piqûres de guêpes. Ses cheveux bruns assez longs, à la coupe soignée et élégante, recouvraient des oreilles trop longues, encadrant un visage aplati comme si quelqu'un avait essayé d'appuyer dessus pour créer un modèle bi-dimensionnel plutôt qu'un tri-dimensionnel comme il eût été normal. Peut-être son ancien psychiatre avait-il raison de dire que son besoin de s'entourer de tout ce qui était matériellement beau était directement corrélé à sa perception de sa propre laideur.

      Perception, mon cul ! Wickeham rit de son propre humour. Le moment où ce charlatan lui avait servi son ridicule euphémisme pour une réalité qui lui était trop familière avait été la dernière fois qu'il était allé chez ce connard. Dommage qu'il ne puisse user de son influence pour le faire suspendre définitivement. Mais il restait toujours de l'espoir.

      Wickeham fit une pause, fermant les yeux, presque dans une posture de prière. Se concentrer. Il fallait qu'il se concentre pour élaborer une nouvelle stratégie, pour trouver une motivation supplémentaire pour convaincre Madame Martinez de revoir sa position, parce qu'elle campait fichtrement sur ses positions, même après son récent rappel téléphonique sous-entendant qu'il avait planifié son accident de voiture. Ses lèvres se serrèrent. Elle s'était moquée de son avertissement, et avait carrément éclaté de rire au téléphone. Elle ne rirait pas la prochaine fois qu'il agirait. Elle capitulerait. Elle reculerait de peur.

      Ses pensées dérivèrent. Il n'y avait plus de temps à perdre. Depuis qu'il avait posé les yeux sur sa magnifique création, il savait qu'il ne la laisserait pas partir aux enchères. Ce manuscrit ne serait à personne d'autre. Et putain, il voulait…

      Voulait…

      C'était en fait une description plutôt faible des émotions suscitées dans son psychisme. Au moment où son contact chez Christie lui avait montré deux de ses pages in-folio, son besoin d'obtenir l'œuvre de Madame Martinez avait dépassé le désir. Il parcourut mentalement le glossaire. Ah, oui. Il convoitait. Il aspirait. Et ce Livre d'heures lui appartiendrait.

      Il s'humecta les lèvres. Posséder des objets exceptionnels était une obsession dangereuse, il le savait. Cela s'apparentait à de l'aberration, selon son ex-psy. Wickeham n'éprouvait pas souvent cette obsession, mais en de rares occasions des artefacts surgissaient, l'invitant, poussant son besoin de possession jusqu'à la douleur. Et la rareté… La rareté pouvait l'amener jusqu'aux extrêmes. Tel était le manuscrit de Madame Martinez. Non. Pire. Il était unique. Il ne permettrait tout simplement à personne d'autre de l'acquérir. Il ne pouvait pas laisser Madame Martinez faire un fac-similé.

      Il faillit écrabouiller la photo suivante dans son poing. Il s'était senti plus qu'offensé par ses excuses. Furieux, en fait. Madame Martinez l'avait informé qu'elle ne referait pas un autre Livre d'heures, mais elle avait proposé de lui dupliquer plusieurs folios, de moindre qualité. Une copie inférieure. Même maintenant, après avoir réfléchi à sa suggestion, son esprit bouillonnait d'aigreur. Son offre équivalait à lui faire accepter un tirage lithographique à bas prix en remplacement. Quel culot ! Si elle avait été en face de lui, il lui aurait fait part de son mécontentement. Il avait fait intimider ses cibles par Bogdan pour moins que cela.

      Ses poumons se dilatèrent dans un effort pour se recentrer. Il triompherait à la fin. Comme toujours dans de telles circonstances. Mais le choix du moment était d'une extrême importance. La pièce ne devait en aucun cas partir aux enchères. Si c'était le cas, cette œuvre d'art inestimable passerait à des enchérisseurs multimillionnaires d'Arabie Saoudite ou de Hong Kong avec qui il ne pourrait pas rivaliser financièrement, des gens sans discernement qui placeraient son œuvre magnifique dans une chambre forte où elle prendrait la poussière.

      Pas lui. Il savait déjà où il l'exposerait, et quels meubles anciens acquérir pour disposer ses pages et sa facture magnifiques. Il s'assurerait que ses pages seraient tournées, que le livre serait bichonné, admiré et montré. Il fallait qu'il agisse avant qu'il soit trop tard, pour faire monter la pression et l'amener rapidement à céder. Ses juristes travaillaient déjà à un contrat de vente indissoluble stipulant qu'elle ne duplique jamais cette œuvre. Rien ne se mettrait en travers de son chemin, et surtout pas elle.

      « Je me suis occupé de l'incapable, » dit Bogdan, interrompant ses pensées. « Il n'y aura plus d'erreurs de ce côté. »

      Wickeham sourit. Il aimait tellement l'ordre, et ceux qui étaient incompétents, devrait-il dire, devaient disparaître commodément, pour éviter d'honorer durablement la planète. Les cafouillages étaient intolérables quand il payait à prix élevé des services rendus.

      « Des preuves ? »

      « Elles disparaîtront demain ou sous peu, » répondit Bogdan.

      « Et votre disponibilité actuelle ? »

      « Quand vous voulez. »

      « Parfait. »

      Wickeham passa à une autre photo de la zone et pensa que cette Gabriela Martinez était une femme selon son propre cœur. Sa maison était chère et vaste, le terrain encore plus, perché au-dessus du granit du Pacifique face aux rouleaux de la mer. La maison avait très peu de façade sur la rue, un portail de métal était encadré d'épaisses haies impénétrables de deux mètres et demi de ficus parfaitement taillés. L'accès depuis la route était limité. C'était malin de sa part. Et problématique pour lui. Il repéra deux caméras de sécurité en face de la zone. Le reste de la propriété en serait également truffé, il en était certain. C'était encore un défi, mais il aimait tellement les réussir !

      La photo suivante attira son attention. La terrasse de la maison était en L, la branche la plus longue était sur la droite. Cette section était en forme de haricot et s'étendait le long des lieux de vie de la maison. La branche la plus courte tournait à gauche, jouxtant une grande piscine rectangulaire fermée par une espèce de construction. Il scruta la structure à niveau unique dont l'architecture coïncidait avec celle du bâtiment principal. Elle était trop grande pour n'être qu'un vestiaire. Une maison d'amis pour héberger les visiteurs ? C'était possible. Mais ce qui l'intéressait était la zone à gauche de la piscine. Encadré par une haie épaisse de ce qui semblait être des lauriers roses, un chemin sinueux d'environ douze mètres reliait cette partie de la propriété à une haie qui bordait l'allée du voisin et la rue au-delà. Privée, mais accessible.

      Ses doigts aux ongles parfaitement manucurés et polis passèrent à la photo suivante. Elle montrait le coude de la terrasse, avec un escalier en bois menant devant, par paliers, aux rochers en bas et au-delà. Des zones de granit inégales et plates parsemées de façon aléatoire de ce qui ressemblait à des pins nains tourmentés, s'étendaient sur plusieurs mètres en direction des flots jusqu'à d'énormes rochers lissés et façonnés sans relâche par la mer, sentinelles en souffrance devant l'immensité du Pacifique. Il étudia plusieurs autres photos prises sous des angles différents pour offrir le meilleur point de vue sur la zone. Pas de plage, pense Wickeham, juste un endroit où profiter de la vue quand les flots ne se soulevaient pas pour marteler ce mur rocheux, seule barrière naturelle entre la terre, la mer et la maison. Les couchers de soleil devaient y être vraiment spectaculaires.

      Prenant encore quelques moments pour observer les photos, Wickeham se décida finalement pour deux d'entre elles et les tira de la pile. Il écarta les autres en les tendant à son employé silencieux. Il parcourut posément la courte distance de son siège à son espace de travail, un bureau double du XIXe siècle en acajou qui se tenait au milieu de sa pièce de travail. Il ouvrit le tiroir du milieu de l'autre côté du bureau et en sortit sa loupe. Il alluma la lampe de bureau et passa méticuleusement au crible chaque pouce du terrain sur ces photos.

      D'abord, il examina le chemin menant de la zone de la piscine à la propriété voisine. Tout au bout, il semblait y avoir une petite ouverture, comme un portail de service. Si c'était une servitude, des possibilités pourraient s'ouvrir. Il retourna ensuite son attention vers l'autre photographie, précisément à la zone au-dessous de la terrasse de Madame Martinez. Un escalier en bois longeait le mur de briques sur les deux premiers mètres, débouchant sur une vaste aire d'observation semi-circulaire contenant plusieurs chaises longues et tables, avec dans l'angle un autre escalier d'un mètre qui finissait sur les rochers en contrebas. Ce serait peut-être délicat d'y accéder, mais pas impossible. Il examina de nouveau la zone avec attention. Aucune caméra de surveillance n'y était placée. Intéressant. Un autre éventail de possibilités lui vint à l'esprit.

      Les manœuvres suivantes dans son plan stratégique se mirent à s'assembler plus clairement dans son esprit. Il se tourna vers Bogdan.

      « Je pense qu'il est temps d'envoyer à Madame Martinez un message plus personnel. » Il regarda son homme. « Quand avez-vous dit que je peux obtenir des services ? »
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      La ligne téléphonique bourdonna doucement. Richard alla à son bureau, attrapa le téléphone, et entendit Vivian donner son feu vert à la personne d'outre-mer. Puis une voix haut perchée lui demanda : « Monsieur Harrison ? »

      « Vous vouliez me parler. »

      La voix à l'autre bout soupira de soulagement : « Enfin. »

      « Mon Père, » dit Richard. « J'apprécierais que vous alliez droit au but. » Surtout si il s'agissait de Gabriela.

      Le père Ramirez soupira. « Maurice Nôret, votre collègue… »

      « Ex-collègue. Nous ne travaillons plus ensemble. »

      Le prêtre s'éclaircit la gorge. « Et bien, il m'a vraiment dit que vous seriez impatient, surtout puisque j'ai pris la liberté… »

      Ah oui, pour le moins, pensa Richard, mais à la place il dit : « Si Gabriela avait besoin de mon aide, ce n'était pas la peine de passer par des intermédiaires. »

      L'intonation de reproche n'échappa pas au père Ramirez, prêtre depuis vingt ans. Sa voix se fit conciliante. « Elle ne sait pas que je vous ai contacté. Elle serait furieuse. »

      Furieuse. Ce simple mot, aux lourds relents de rejet, atteignit Richard comme un coup dans le plexus solaire. Il y réagit toutefois immédiatement et viscéralement. Farouchement. Non. Le rejet n'était pas une option. Il refusait d'avaler la pilule, même après tout ce temps, sauf s'il l'entendait des lèvres de Gabriela.

      « Par ailleurs, » continua le prêtre, « Gaby ne prend pas cet homme au sérieux, même après l'accident. »

      Les muscles de Richard se raidirent. « Quel accident ? »

      « Sa voiture a failli plonger de Canyon Road il y a deux jours, voilà. C'est une chute de presque quinze mètres directement sur la route en contrebas. Ce n'est que par la grâce de Dieu et par la protection de Sa Sainte Mère que Gaby est en vie pour le raconter. Honnêtement, je suis encore sous le choc. Je ne sais vraiment pas comment elle a réussi à rétrograder comme une folle, ni ce qui l'a poussée à précipiter la voiture contre le flanc de la montagne jusqu'à ce qu'elle arrête sa course. Bien sûr, » continua le prêtre, ignorant comme ses paroles affectaient Richard, « la boîte de vitesse est détruite, la voiture semble avoir couru dans un derby de démolition. Par la grâce de Dieu, Gaby n'a souffert que de quelques coupures mineures, d'une hémorragie nasale et de bleus et bosses. »

      Richard déplaça le récepteur et essuya la sueur de sa main sur son pantalon. Quatre ans plus tôt, quand l'ex-patron de Richard, au prix d'un subterfuge, lui avait fait assurer la protection de Gabriela contre un xénophobe inconnu, il lui avait fallu moins d'une semaine pour découvrir que son mentor et ami, l'urbain et sophistiqué Monsieur Albert Heinige, était le détraqué qui voulait leur mort. Si Gabriela n'avait pas envoyé un chargeur complet de plomb dans le corps de ce salopard arrogant, leurs os blanchis serviraient d'engrais à un pin parasol noueux dans cette gorge au charme sublime des Préalpes maritimes.

      Se pourrait-il que quelqu'un essaie à présent de prendre sa revanche sur les événements d'il y a quatre ans ? La sensation moite et froide s'intensifia au creux de son estomac devant la possibilité de ce nouveau scénario, une possibilité qui leur avait échappé, à Maurice et à lui. Avaient-ils commis une erreur tactique en supposant que ce salaud n'avait aucune parenté en vie pour le venger ?

      « Qu'est-ce que la police dit de tout ça ? » demanda-t-il.

      Le reniflement de dérision du prêtre résonna dans le récepteur avec une précision cristalline. « La police est trop occupée par des crimes plus importants pour se soucier des soupçons d'un prêtre idiot, surtout que l'accident semble avoir été causé par une défaillance évidente des freins. Le policier sur place a même laissé entendre que c'était la faute de Gaby si le véhicule n'avait pas été en état correct de rouler. Je me rends compte que le policier a fait son devoir, mais dans ces circonstances et après ce que je lui ai révélé, il aurait pu attendre avant de lui remettre une citation. »

      « Une contravention ? » L'ironie de la situation n'échappa pas à Richard.

      Le père Ramirez soupira. « Je sais. Mais je vais vous dire ce que j'ai dit à l'officier. Gaby a fait faire la révision de cette voiture deux jours avant que cela se produise. Ce n'était pas sa faute, et ce n'était pas non plus de la négligence de la part de Mannie. Ce garçon se charge de réparer sa BMW depuis trois ans, et je lui fais confiance quand il affirme que le réservoir de liquide de freins n'avait pas de fuite, et qu'il n'y avait aucun problème dans les tuyaux ni dans le maître cylindre de frein. D'ailleurs… »

      « Il ne vous mentirait pas ? » lui suggéra Richard.

      Le prêtre ignora le sarcasme. « Monsieur Harrison, mes instincts me disent que quelqu'un a dû trafiquer ses freins. La synchronisation est trop commode et trop proche pour que ce soit rassurant. C'est pourquoi j'ai contacté votre ami dans l'espoir qu'il vous trouverait. »

      « Quelqu'un a trouvé la preuve du sabotage ? » demanda Richard.

      « Mannie n'a pas encore contrôlé la voiture. Du moins, pas complètement. »

      Richard fit une pause, devinant la réponse à sa prochaine question.

      « Faites-moi s'il vous plaît le plaisir de répondre à un peu de curiosité de ma part, Père Ramirez. Où est Roberto dans tout cela ? Pourquoi n'a-t-il pas insisté pour qu'on enquête ? Pourquoi ne fait-il rien pour protéger sa femme ? » Richard ne formula pas ses pensées : que Roberto se bouge le cul pour une fois pour s'occuper de Gabriela… pour la protéger.

      « Pourquoi m'appeler ? » finit Richard.

      Il y eut un long silence gênant. « Roberto ne peut pas l'aider, » répondit enfin le prêtre. « Et la police non plus ne peut ou ne veut guère aider à ce stade. J'ai demandé à Gaby qu'elle annule des choses, mais… »

      « Excusez-moi de vous interrompre encore, mais je ne comprends pas bien. Vous voulez me dire que vous savez pourquoi on la menace ? »

      « Bien sûr, » dit simplement le prêtre.

      « Ça doit être une blague. » Sa patience s'évanouissait, ses yeux prenant la noirceur et la violence d'un orage.

      « Je vais être direct, » dit le prêtre. « Gaby écarte sans cesse les menaces et nos inquiétudes. J'étais au bout de mes cartouches, à essayer de trouver quoi faire. Et puis son agent, Jean-Louis, m'a suggéré d'appeler votre ami Maurice. À son tour il m'a indiqué que vous seul pouviez convaincre Gaby de sa situation difficile. Vous avez sur elle une influence excessive, m'a dit Maurice, bien plus que quiconque de sa famille ou moi-même. »

      Richard eut un sourire désapprobateur. Il pouvait faire confiance à Maurice pour dire son mot et pour manigancer une réunion forcée. Pourtant, le prêtre n'avait aucune idée du passé de Richard et Gabriela. Une pointe de suffisance étira ses lèvres. Une influence excessive ? Le prêtre ne contacterait pas Richard s'il avait eu une idée de l'influence qu'il pouvait exercer.

      « Je voudrais que vous convainquiez Gaby que les menaces sont réelles, » poursuivit le père Ramirez. « Si elle va en Angleterre pour ces enchères sans lui vendre son œuvre, ce crétin l'a menacée de s'en prendre à elle physiquement. Je le crois. Mais il n'y a pas moyen de la convaincre. Gaby est peut-être adorable, mais elle est aussi têtue qu'une mule. Et après son expérience en France il y a quatre ans, rien ne l'impressionne ou ne l'effraie. Ce n'est pas naturel. »

      Pas si vous aviez été là, mon Père. « Connaissez-vous le nom de la personne qui exerce ces menaces ? » demanda Richard.

      « Certainement. Ce crétin ne s'en cache même pas, » répondit l'homme avec colère, son intonation plutôt méchante pour un prêtre. « J'espère qu'il pourrira en enfer pour l'angoisse qu'il nous a fait vivre ces derniers mois. »

      « Mon Père… »

      « C'est un certain Wickeham. Arnold Wickeham. »

      Pour la seconde fois de la journée, Richard fut étonné. Wickeham. Comment diable Gabriela avait-elle pu se retrouver impliquée avec lui ? La réputation de cet homme était au mieux douteuse, et des rumeurs évoquaient au pire des méthodes illégales et coercitives pour obtenir ses collections d'antiquités. Il était payé pour le savoir. Il avait eu des démêlés un an auparavant avec le gentleman au sujet d'un meuble ancien recherché. Les procédés de Wickeham avaient été pour le moins peu scrupuleux, mais contre Richard, Wickeham avait perdu les pièces qu'il convoitait. Il s'était agi d'être le salopard le plus retors.

      « Il y a environ un mois, » expliqua le prêtre, « ce Wickeham a appelé Gaby pour lui faire une proposition pour son manuscrit médiéval illustré, Le Livre d'heures. »

      « Que voulez-vous dire par son manuscrit ? Ce volume ne fait-il pas partie de la collection du Uffizi ou quelque autre musée en Italie ? »

      Le prêtre pouffa de rire. « Gaby a créé sa propre version du volume ancien en utilisant sa propre calligraphie et ses illustrations. Elle a toujours voulu reproduire la splendeur de ces manuscrits et, par Dieu, elle l'a réussi au-delà de toutes les espérances. Misant sur sa notoriété, elle a décidé de le mettre aux enchères, l'argent de la vente devant financer un fonds de bourses d'études au profit des enfants défavorisés de la paroisse. Il nous a fallu des années pour obtenir le soutien et l'approbation des autorités en place, mais nous avons finalement obtenu le feu vert. »

      Des souvenirs défilèrent en un éclair dans le cerveau de Richard. Le fond lapis lazuli, une figurine à une dimension d'une Madone, des touches de peinture dorée, une écriture aux magnifiques circonvolutions. Il avait vu les esquisses sur le bureau quatre ans auparavant.

      « Alors elle a fini par le terminer, » murmura Richard, plus pour lui-même que pour le prêtre.

      « C'est là que les problèmes ont commencé. »

      « Comment cela ? »

      « Monsieur Wickeham a appelé Gabriela à peine une semaine après qu'elle ait expédié le volume. Il a affirmé avoir été présent dans la salle des ventes quand le manuscrit est arrivé et son enthousiasme pour la pièce était intarissable. Il a offert de l'acheter immédiatement pour la belle somme de deux cent cinquante mille livres. Gaby a refusé. »

      C'était tellement elle, pensa Richard, se rappelant les étincelles d'entêtement dans ses yeux d'ambre à chaque fois que quelqu'un tentait de la manipuler.

      « D'abord, » poursuivit le prêtre, « l'homme a été insistant, mais agréable. Il pensait que Gaby le faisait patienter pour en obtenir un prix plus élevé. Mais il y a deux semaines, il a fini par comprendre le message : que Gaby ne céderait pas. C'est là que les menaces ont commencé. Quand elles sont restées sans effet, cet accident s'est produit. C'était pour servir d'avertissement, vous voyez. Le lendemain matin, Wickeham a appelé Gaby, regrettant qu'elle ait été victime d'un accident aussi malheureux, comme il le formula poliment. Puis il a réitéré son offre généreuse. »

      « Et laissez-moi deviner, » compléta Richard. « Gabriela a de nouveau refusé. »

      « Oui, ce qui a rendu l'homme fou furieux. » Un profond soupir de lassitude se fit entendre. « Mon fils, les enchères sont seulement dans quelques jours. Nous travaillons depuis longtemps sur ce projet, et par la grâce de Dieu, nous avons accompli un véritable miracle. Mais je préférerais accepter l'offre de cet homme que la voir en danger. S'il vous plaît, Monsieur Harrison, l'aide que je vous demande est simple. Appelez-la. Demandez-lui de transiger. Convainquez-la de se comporter comme la femme logique qu'elle est et d'accepter l'offre de cet homme avant qu'il soit trop tard. Ce n'est pas autant d'argent que ce que le directeur de chez Christie’s a dit que la pièce pourrait rapporter, mais deux cent cinquante mille livres, ce n'est quand même pas mal. »

      Il y eut un long silence. Par expérience, Richard savait qu'il ne convaincrait pas Gabriela. Elle s'obstinerait même à présent davantage à vendre aux enchères cette satanée œuvre. C'était dans sa nature de résister à la coercition, d'aller résolument dans le mur si cela lui permettait de s'opposer à de la manipulation ou à du vol manifeste. Richard savait qu'il était inutile d'essayer de la faire agir autrement.

      « Permettez-moi de proposer une meilleure solution, » répliqua Richard. « Je dois m'occuper d'affaires commerciales à New York au plus tard en fin de semaine. Je prendrai l’avion pour voir Gabriela personnellement. »

      « Vous allez venir ? » demanda prudemment le prêtre. Sa phrase contenait à la fois de l'espoir et une bonne dose de prudence.

      « Je connais Gabriela. Il va falloir une rencontre en personne pour la convaincre de ce à quoi je pense. Ne vous inquiétez pas, mon Père, mes arguments l'emporteront. J'ai ma façon de faire. » Le prêtre n'en soupçonnait même pas la moitié. « Où êtes-vous situé exactement ? »

      « Gaby est dans la baie de Monterey. Ma paroisse est à environ quinze kilomètres au nord-est. »

      « Disons que je vous rencontrerai demain après-midi à l'aéroport de San Francisco. Puis nous pourrons aller en voiture à Monterey et tenter de convaincre Gabriela de ne pas s'entêter pour la seconde fois de sa vie. Si je n'arrive pas à la convaincre de vendre, je vous accompagnerai personnellement tous les deux à Londres. Ma maison en ville est bien protégée et assez grande pour vous loger tous les deux, et mon chauffeur garde du corps sera à votre disposition à chaque fois que je serai appelé pour mon travail. De cette façon, elle sera plus en sécurité. »

      Il ne semblait pas venir à l'esprit du prêtre de refuser la suggestion de Richard, ni de réfléchir aux conséquences de son consentement. Ce qui était probablement primordial à ses yeux était de protéger Gaby, du moins c'est ce que présuma Richard quand il accepta immédiatement son plan.

      « Mon fils, si vous y parvenez, je vais dire une messe d'actions de grâce tous les jours pendant toute une année. J'ai été tellement angoissé de savoir qu'une menace physique pèse sur elle. Non seulement cela, mais quelle sorte de protection recevrait-elle dans une chambre d'hôtel isolée, avec pour toute compagnie un vieux fou de prêtre ? »

      Attention à ce que vous souhaitez, mon Père. « Alors, considérez que c'est fait, » se contenta de dire Richard. « Je vais demander à mon assistante de vous envoyer par courrier électronique les détails de mon vol. » Richard fit une pause. « Vous avez une adresse électronique, je présume ? »

      Le prêtre dicta son adresse électronique. « Vous avez compris ? »

      Richard répéta ce qu'il avait écrit et reçut un grognement approbateur. « Oh, et mon Père ? » dit-il, baissant la voix jusqu'à un murmure feutré. « Je vous fais confiance pour rester discret sur ma visite prochaine, n'est-ce pas ? »

      Il entendit le prêtre déglutir.

      « Monsieur Harrison, maintenant que vous allez nous aider, il sera inutile de prévenir Gaby de votre arrivée imminente. Je connais cette enfant mieux qu'elle ne se connaît elle-même. Juste pour preuve, elle est capable de faire ses bagages sur-le-champ et de filer en Angleterre sans garde du corps à ses côtés. Je suis assez sensé pour ne pas tout gâcher en faisant obstacle à la personne même qui est mon seul espoir de la faire changer d'avis. »

      « Je suis heureux d'entendre que je suis la réponse à la prière de quelqu'un, » dit Richard.

      « Ne sous-estimez jamais la Sagesse Divine, mon fils. Croyez-moi. »

      Richard ne se donna pas la peine de répondre. Il raccrocha et s'inclina dans son siège.

      Complètement incroyable. La voilà qui recommençait. Parmi toutes les personnes que Gabriela pouvait croiser, il avait fallu qu'elle se heurte à cette vermine de Wickeham. Mince ! Cette femme avait toujours le don d'attirer des salopards cinglés : il se rappelait leur dernière rencontre avec Albert Heinige.

      Wickeham, comme Heinige, était encore un de ces égomaniaques arrogants qui considéraient qu'ils méritaient tout, y compris des objets dont d'autres refusaient de se séparer. Pour avoir été en contact avec lui, Richard savait que Wickeham exécrait la concurrence honnête, choisissant la coercition et l'intimidation pour parvenir à ses fins. Mais d'après son expérience, Wickeham renonçait face à une vive opposition. La question était maintenant, pourquoi Wickeham était-il aussi déterminé ? Pourquoi allait-il au-delà des extrêmes avec Gabriela ?

      Il appela son assistante. « Vivian ? Faites-moi venir Jeremy au plus vite. »

      « Oui, Monsieur, » gazouilla-t-elle. « Tout de suite. »

      Richard sourit de son empressement soudain, soupçonnant par ses joyeux papillonnages récents dans le bureau, et par les absences nocturnes de Jeremy de ses appartements, qu'ils étaient en couple depuis peu.

      Quelques minutes plus tard, le corps volumineux de Jeremy Hollis remplit l'encadrement de la porte. Il entra avec assurance, sa chevelure couleur champagne à hauteur des épaules tirée comme d'habitude en une queue de cheval.

      « Que se passe-t-il, patron ? »

      Les lèvres de Richard s'ourlèrent en un sourire amusé. « Laissez tomber le cockney, ces conneries victoriennes, et venez vous asseoir. J'ai besoin de votre avis. »

      Jeremy eut un sourire enfantin, ses yeux marrons plissés par l'humour. Il affala sa masse volumineuse sur le siège en face du bureau de Richard et attendit.

      Trois ans plutôt, en raison de dommages irréparables aux tendons de ses jambes, Jeremy avait été contraint d'abandonner l'Union de Rugby. Par chance, Richard l'avait abordé juste un mois après qu'il avait reçu son diplôme de formation à la protection des personnalités. L'offre de Richard était simple : occuper les fonctions de chauffeur et de garde du corps. Jeremy avait accepté instantanément, à l'étonnement de ses amis et de sa famille qui n'en croyaient pas leurs oreilles. Ce soudain changement de carrière, et le joyeux enthousiasme avec lequel il avait accepté l'offre de Richard, avaient déconcerté tout le monde. Après tout, existait-il un binôme de travail aussi improbable ? Richard était sophistiqué, mondain, intellectuel et éloquent. La version de Jeremy de l'anglais de la Reine se mêlait au jargon de Rugby. Il n'était pas allé au-delà d'un niveau scolaire secondaire, il était fruste et occasionnellement grossier. Personne ne comprendrait jamais pourquoi Jeremy préférait occuper un emploi qui ne lui offrait pas de blessures invalidantes et ne requérait pas de luttes quotidiennes incessantes contre la douleur.

      « Okay. Qu'est-ce qu'il y a de si urgent que je doive ramener mes fesses pronto ? » demanda Jeremy, empruntant l'expression préférée de Richard.

      « Vous avez toujours cet ami au CID ? »

      « Ouais. Y a un problème ? »

      « Pas moi. Une amie. Je veux que vous trouviez tout ce qu'ils ont sur un homme nommé Wickeham. Arnold Wickeham. »

      Jeremy fronça les sourcils, ses traits ciselés se durcissant. « C'est pas le mec avec qui vous avez eu une mêlée il y a un an environ ? »

      Richard opina. « Le problème actuel est qu'il pratique l'intimidation avec quelqu'un d'autre, une femme cette fois. Je n'ai jamais compris pourquoi traiter avec Monsieur Wickeham requérait de fuir ses mauvaises tactiques d'intimidation. »

      « Qui est cette femme ? »

      « Gabriela, » répondit-il ; ses mots étaient empreints d'une immense satisfaction. « Gabriela Martinez. »

      Richard surprit la réaction de Jeremy à son intonation possessive. L'homme qui lui faisait face n'était peut-être pas allé au-delà de l'école secondaire, mais il ne manquait pas d'intelligence.

      « La dame qui a peint ça ? » demanda Jeremy avec admiration et étonnement, le pouce droit pointé en direction du Saint Georges.

      « La seule et l'unique, » répondit Richard.

      « Pourquoi Wickeham s'en prend à elle ? »

      « La cupidité, vraisemblablement, ou peut-être l'exclusivité dans la représentation. Je ne suis pas sûr. Mais ça a à voir avec sa mise aux enchères d'un manuscrit sur lequel elle a travaillé les quatre dernières années. C'est un livre exceptionnel. Un original d'après un original, si je me souviens bien de ses mots. »

      « Et le mec le veut ? »

      « Absolument. Vous vous souvenez de notre escarmouche avec lui l'année dernière ? Ce salopard n'aime pas risquer de perdre ce qu'il convoite dans des offres correctes. Selon le prêtre, ce manuscrit peut rapporter un prix de vente élevé à une association caritative que Gabriela a montée. Monsieur Wickeham a offert d'acheter le livre pour deux cent cinquante mille livres avant qu'il parte aux enchères, mais Gabriela a refusé. Il insiste maintenant vraiment pour qu'elle le lui vende, et de façon ignoble. »

      Le puissant sifflement de Jeremy fit écho sur les murs du bureau. « Deux cent cinquante mille livres, hein ? Ça doit être quelque chose, ce manuscrit. » Il frotta la cicatrice en forme de croissant de lune au-dessus de son sourcil gauche, l'un des nombreux souvenirs qui paraient son corps, gravée par le coup de pied bien placé d'un adversaire sur le terrain de rugby. « Je vais appeler Mike et voir ce qu'il peut trouver. »

      « Essayez d'avoir une réponse aujourd'hui, Jeremy, parce que nous partons aux États-Unis demain. Après que j'aurai parlé à Gabriela, nous ferons un saut à New York pour conclure le contrat asiatique avec la chaîne Hilton. Elle se joindra à nous pour le retour à Londres, » dit Richard avec certitude. « Pendant le trajet de retour et son séjour dans ma maison, vous serez chargé de sa sécurité quand je ne serai pas disponible. »

      « C'est rien du tout, » dit Jeremy.

      « Effacez ce sourire arrogant de votre visage, » dit Richard. « Gabriela est obstinée, tête de mule, et intelligente. Il faudra que vous la surveilliez de près parce qu'elle peut disparaître en douce sous votre nez sans que vous vous en rendiez compte. Et croyez-moi sur parole, elle n'est pas facile à rattraper quand elle est dans une de ses humeurs entêtées et fugueuses. » Ses yeux, plus froids qu'un ciel d'hiver, transpercèrent Jeremy. « Si vous me faites défaut, je vous garantis que vous n'aimerez pas les conséquences. »

      Jeremy hocha la tête.

      « Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour que Wickeham ne mette pas ses sales pattes sur elle. » Richard ferma un instant les yeux. « Elle est spéciale, » confessa-t-il, incapable de contenir le vif besoin dans sa voix.

      « Spéciale, c'est spéciale comment ? » demanda Jeremy.

      « Très spéciale. » Brusque, sans autre explication. « Faites votre valise. Je vais donner des instructions à Vivian pour qu'elle réserve notre vol de demain. Vous rencontrerez alors Gabriela. »

      « Je m'y mets, » dit-il. « Autre chose qu'il faut que je sache ? »

      « Non, » répondit Richard. « Rien du tout pour l'instant. »

      Jeremy hocha la tête, identifiant le congé silencieux de Richard. Il quitta le confort de son siège sans avoir posé les centaines de questions auxquelles il souhaitait une réponse. Après avoir vu l'intensité du regard de Richard, mais surtout après avoir entendu la possessivité sous-jacente dans sa voix, Jeremy présuma qu'il se porterait mieux s'il gardait les lèvres aussi serrées qu'une mêlée. Il tenait trop à sa peau pour assouvir sa curiosité, même s'il était très intéressé par la relation entre Richard et cette Gabriela Martinez.

      Bon, putain, drôlement curieux.
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      Se fondant comme un fantôme au bord de l'étendue de sa terrasse en forme de haricot, Gabriela se pencha au-dessus de la balustrade et regarda les vagues sombres caresser le littoral déchiqueté au-dessous de sa maison. Elle se sentait comme une voleuse dans la nuit, se cachant de la foule des invités — de la foule de ses invités. Mais zut, elle s'en fichait en ce moment. Le besoin de relâcher la tension qui bourdonnait en elle comme de l'électricité avait été dévorant. C'était comme si une main invisible tentait de l'étouffer, et que rien n'eût pu l'empêcher de s'échapper, même pas la pensée d'une négligence flagrante ou d'un faux pas social. Pas ce soir.

      Les yeux dorés de Gabriela parcoururent la beauté saisissante de la mer. Elle leva le visage, jouissant de la douce caresse de la brise du soir dans ses cheveux qui s'amusait à l'envelopper d'un tourbillon d'odeurs de pin et de mer saline. Elle se blottit dans l'étreinte sereine de la Nature et pensa que chaque froncement de sourcil et chaque regard réprobateur qu'elle recevrait plus tard valaient bien ce moment de paix volé. Elle bougea lentement la tête en un mouvement circulaire resserré. La tension finit par relâcher son emprise tenace sur les muscles de son cou.

      Mon Dieu, elle était sur les nerfs ce soir, de façon inhabituelle.

      « Que diable fais-tu ici, ma chère ? Il gèle ici. »

      Gabriela se tourna à peine. D'après le son de la voix de son ami, Jean-Louis était de nouveau agacé. Elle écouta se rapprocher ses pas impatients, et elle sourit affectueusement. Jean-Louis détestait qu'elle disparaisse de ces assemblées ennuyeuses mais nécessaires en son honneur. Il comprenait sa timidité, son besoin d'être seule, et il était étonnamment sensible à ses états d'âme. Cela ne signifiait pas pour autant qu'il approuvait qu'elle se cache.

      « N'exagère pas, Jean-Louis. Il fait quatorze degrés, » dit-elle en haussant les épaules. « De plus, j'ai besoin d'une pause dans toutes ces mondanités. »

      Sur un « tss, tss, » il lui protégea les épaules dans une étoffe de soie.

      « Ma chère, j'aurais pensé que tu serais maintenant habituée à l'effervescence. » Il haussa les épaules dans une routine habituelle. « Mais aujourd'hui je peux comprendre ton besoin de te sortir de là. Mon Dieu, chérie. Vous, les Cubains, vous êtes parfois si bruyants. Ton cousin Enrique. Vraiment. C'est un homme parfait, un expert-comptable de génie, mais sa façon de brailler dans toutes les conversations… » Il soupira avec une mélancolie exagérée. « Pas chic. »

      Gabriela rit et se tourna de nouveau face au bruit de la mer.

      « Enrique a toujours été bruyant. » Elle posa ses coudes sur la balustrade. « Après avoir été bombardée pendant trente-six ans et quelque par sa voix, on s'y habitue en quelque sorte. »

      Jean Louis s’éclaircit la voix et imita sa posture sur la balustrade. Ils demeurèrent dans un silence complice à regarder la lune progresser discrètement dans la nuit étoilée, sa lumière perçant à peine l'obscurité des falaises côtières environnantes et de la mer scintillante.

      « Magnifique, n'est-ce pas ? » murmura-t-il.

      Le regard de Gabriela embrassa de nouveau l'horizon, y observant le jeu du faible clair de lune et des ténèbres enveloppantes. « Oui, ça l'est toujours, » répondit-elle, l'esprit et le corps à l'unisson de ce paisible environnement.

      « Mais la vue n'est pas la seule raison de ta présence ici. » Jean-Louis se tourna, scrutant le beau profil délicat de son amie. « Alors, qu'est-ce qui te tracasse aujourd'hui ? Ce n'est pas ton magnifique cousin, ni la soirée, n'est-ce pas ? »

      Sans détacher ses yeux de l'horizon, elle murmura : « Non. »

      Jean-Louis soupira dans la fraîcheur du soir. « J'ai l'impression que ta réponse ne va pas me plaire. »

      Son ami, et agent, était comme une antenne radio, toujours réceptif à ses états d'âme du moment. Rien d'étonnant. Ils avaient vraiment vécu la souffrance, le traumatisme et l'agitation qui avaient suivi quand elle avait frôlé la mort il y a quatre ans. Pendant le chaos, Jean-Louis était resté son fervent soutien, à la fois dans son amitié et dans la gestion de sa carrière, guidant Gabriela à un moment de sa vie où elle aurait tout envoyé par dessus bord. Jean-Louis l'avait protégée férocement des paparazzi, de la presse affamée et de la curiosité répugnante de ceux qui cherchaient à apercevoir la femme courageuse qui avait tué en état de légitime défense. Et parce qu'il était au courant de toute cette tourmente, Jean-Louis et Gabriela partageaient ce secret, celui qui avait transformé la vie de Gabriela en un paradis sur terre, malgré une culpabilité infernale.

      Observant son visage expressif et pensant qu'elle allait lui répondre par une excuse, Jean-Louis la réprimanda.

      « S'il te plaît, » dit-il avant que Gabriela laisse échapper un soupir. « Ne t'avise pas de m'insulter en me faisant une réponse idiote. Ça ne marche pas avec moi. »

      Gabriela garda le silence, observant le paysage au-delà de la terrasse. Immédiatement contrit, Jean-Louis lui pressa affectueusement l'épaule, en prenant garde à ses récents hématomes.

      « C'était totalement déplacé, » s'excusa-t-il. « Pardonne-moi, mon amie. Je suis moi-même à cran. Ce sont tous ces problèmes avec ce crétin de bourgeois qui te préoccupent, non ? »

      Elle eut un rire rauque. « Non. Après ce que j'ai traversé, ce crétin ne me préoccupe pas. C'est juste que… Je ne sais pas, depuis l'accident j'ai cette impression dont je n'arrive pas à me débarrasser. »

      Elle haussa légèrement les épaules, tentant d'ignorer son malaise comme si ce n'était pas important. Pourtant, l'impression qu'elle devait se préparer à une attaque invisible persistait. Tout au fond d'elle, Gabriela pressentait que cette sensation, bien
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